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 Introduction
 






Le migrant aujourd’hui est une figure emblématique des transformations des ordres locaux et globaux. Des hommes et de plus en plus de femmes se
déplacent, circulent, reviennent et prennent des
routes migratoires différentes ; ils acquièrent des
expériences et sont souvent mis à l’épreuve dans
leurs identités sociales, ethniques et de genre. La géographie des espaces migratoires fait apparaître de
nouvelles centralités et de nouvelles périphéries économiques et politiques entre lesquelles se tissent des
lignes de réseaux transnationaux, diasporiques,
ethniques.



Selon la Division de la population des Nations
unies, le nombre de migrants internationaux est
passé de 75 millions en 1965 à 165 millions en 1990
et 191 millions en 2005 ; aujourd’hui environ 220 millions de migrants dans le monde résideraient dans
un pays étranger. Mais à la différence de la mondialisation migratoire du XIXe siècle, quand l’Europe produisait toute l’émigration internationale, aujourd’hui
les migrants viennent de presque tous les pays du
monde [1] . L’accélération des migrations internationales révèle les dynamiques de changement social,
politique et économique à l’œuvre dans les sociétés
contemporaines toujours plus complexes, plurielles
et diversifiées. L’Europe notamment se trouve au
cœur de ces transformations marquées par l’intensification des mouvements migratoires Sud-Nord et Est-Ouest, en raison de l’importance de plus en plus
grande des réfugiés et des demandeurs d’asile, de la
poursuite du regroupement familial, de l’existence de
réseaux informels qui orientent les mouvements avec
les bouleversements intervenus à l’Est, de l’exacerbation des tensions nationalistes et ethniques, et de
l’arrivée de nombreux Chinois de Chine continentale
depuis 1992 [2] . Et dans ce contexte de mondialisation,
de nombreux États démocratiques et économiquement développés sont devenus des pays d’immigration. En effet, les migrations et déplacements de
population s’amplifient, malgré les nombreuses restrictions imposées par les États. Les circulations des
populations en migration se configurent sur des
modes différents en fonction des diverses politiques
migratoires. Apparaissent alors de nouvelles catégories de migrants dans les pays dits anciens et nouveaux pays d’immigration Par ailleurs, une tendance
forte de la migration de ces dernières années est sa
féminisation depuis 1970. Selon C. Withol de
Wenden [3] , 100 millions de femmes quittent chaque
année leur pays d’origine, soit la moitié des migrants
dans le monde ; entre 1990 et 1999, l’augmentation
des populations en migration est le fait des femmes,
moins souvent d’origine rurale et de plus en plus
diplômées. Si, en 2006, la migration familiale formait
encore les deux tiers des arrivées légales en France,
les femmes sont de plus en plus nombreuses à émigrer seules ou bien avec d’autres migrants ou
migrantes. Les circulations au féminin dans différents pays et sur différents continents apparaissent
sans cesse plus visibles et complexes. Elles prennent
donc place sur différents marchés du travail là où
elles sont encore perçues comme dépendantes de leur
conjoint ou « inactives ».





Mobilités, espaces transnationaux et capabilities



Le modèle classique du push and pull est
aujourd’hui insuffisant pour comprendre les circulations migratoires dans un espace pluridimensionnel
ou rendre compte de la diversité des situations
migratoires. En effet, les migrations ne sont à présent
plus seulement pensées à partir des couples départ-arrivée, installation-retour, temporaire-permanent,
mais plutôt dans un espace pluridimensionnel dans
lequel les individus circulent sur des modes variés et
de plus en plus individués : apparaissent alors des
migrations multipolaires, transnationales, pendulaires aussi à certains moments [4] . Parler de migration
impose de « penser d’abord les circulations avant de
penser les structures et les organisations stables » [5] ,
de se placer dans un espace pluridimensionnel pour
comprendre comment se hiérarchisent les spatialités
et comment ces hiérarchies sont régulièrement bousculées, comment les individus sont contraints à
des formes de multi-appartenances, comment des
réseaux transnationaux et réticulaires se forment au-dessus des États-nations en créant des processus
de conjonction et de disjonction culturelles, économiques et symboliques. Plusieurs concepts ont
émergé dans le champ scientifique : espaces migratoires, territoires migratoires, territoires circulatoires [6] , territoires de la mobilité, espaces
transnationaux… En rejoignant G. Simon [7] , nous
pouvons dire qu’aujourd’hui nous voyons émerger ce
qu’il nomme des « espaces transnationaux sous tension ou des « champs migratoires » construits à
partir de solidarités, de réciprocité, où circulent des
migrants, acteurs individuels et collectifs producteurs de compétences de mobilisation, de réflexivité,
de résistance, et où se recomposent des identités
sociales et culturelles. Ces « espaces transnationaux
sous tension » deviennent à certains moments circulatoires. Ils transgressent les frontières des marchés
du travail locaux et voient naître une diversité de dispositifs économiques [8]  polycentriques, hiérarchisés
entre eux à partir de degrés de légitimité inégaux. Ces
« espaces transnationaux sous tension » et ces dispositifs situés sur des échelles locales, nationales et
internationales produisent selon S. Sassen [9] , des
cadres spatio-temporels et normatifs « nous faisant
passer d’une dynamique centripète qui caractérisait
l’État-nation à une dynamique centrifuge liée à une
multiplication d’assemblages spécialisés » ; ils interagissent et se superposent selon des modes d’agencements d’éléments nationaux et globaux à partir de
capabilities diverses et variées [10] .



Les migrations internationales ne peuvent être
pensées aujourd’hui comme dissociées de dynamiques économiques qui signifient la réorganisation
spatiale de la division du travail et la mondialisation
financière [11] . Elles participent activement à la reconfiguration des économies nationales, à leur recomposition, à des mises en concurrence et des arrangements
entre elles en faisant valoir la constitution de nouvelles
hiérarchies et dominations dans les assemblages. La
migration apparaît comme un phénomène à la fois
macroscopique, mésoscopique et microscopique.





Migrations internationales et dispositifs panoptiques


Les migrations internationales permettent de comprendre comment les mondialisations informent les
institutions politiques et économiques, les États-nations mais aussi les pratiques sociales collectives et
individuelles des migrants et réciproquement, enfin
comment elles sont redéfinies dans des cadres globaux. La diversité des migrations nous impose de
penser ensemble politiques migratoires, dynamiques
diasporiques et production d’espaces économiques et
sociaux transnationaux. Il faut insister ici sur les effets
des processus structurels sur les formes migratoires :
par exemple, la démultiplication des lieux de contrôle
à l’intérieur des territoires nationaux, la surveillance
des barrières migratoires, le renforcement d’un ordre
sécuritaire régional. C’est surtout dans les pays
d’immigration et après le 11 septembre 2001 qu’on a
assisté au durcissement des politiques sécuritaires, au
renforcement des barrières règlementaires et à la militarisation des frontières [12] , dans le cadre de politiques
migratoires européennes qui définissent et renforcent
des dispositifs panoptiques [13] . Ces dispositifs panoptiques liés aux politiques migratoires configurent pour
partie, mais aussi génèrent et bloquent des routes et
des itinéraires, parfois improbables. Ils définissent
cependant des accessibilités différenciées à un statut
juridique et donc prédéfinissent des processus d’accès
à l’emploi sur des marchés du travail segmentés. Les
migrants les moins dotés en capital social et en ressources économiques et symboliques subiront les
forces des dispositifs panoptiques, certains trouveront
même la mort sociale ou physique. Ceux qui, bien
dotés en ressources sociales et économiques, disposent de réseaux de confiance et peuvent s’appuyer
sur des solidarités communautaires pourront développer des stratégies de détournement de ces dispositifs
et trouver un ancrage social et spatial. Mais les dispositifs panoptiques produisent des disciplines, des violences et des pouvoirs dispersés, multilocalisés [14]  : en
effet les migrants subissent des pressions différentes,
de manière parfois discontinue, dans les États d’origine, les États de transit et les États d’installation.
Chaque pays, chaque société redéfinit en permanence
sa propre politique d’intégration et ce processus joue
différemment sur les destins des migrants [15] . Mais,
quoi qu’il en soit, l’acquisition d’un titre de séjour ou
non, le type de titre de séjour, déterminera largement
les conditions d’accès à un emploi, à une place dans
les différents États.





Circulations transnationales et économies polycentrées


C’est bien la libéralisation des échanges et la production de capitalismes globalisés qui participent à
accélérer les migrations internationales. Capital,
espace et travail ne s’agencent plus de la même façon,
les emplois et les travailleurs sont délocalisés, déplacés, dispersés. Aujourd’hui, avec la révolution des
technologies de l’information et la restructuration des
marchés du travail locaux et globaux, la flexibilité et
l’instabilité du travail, des populations migrantes
prennent des routes transnationales pour venir
s’installer temporairement dans des villes internationales. Et ces routes transnationales se différencient
toujours plus du fait que le travail s’individualise de
façon croissante, s’accomplit dans une multiplicité de
lieux pour produire une sorte de capitalisme collectif,
sans visage, structuré autour d’un réseau de flux financiers [16]  très mobilisé dans les villes internationales.



Les économies non monétaires, non marchandes,
informelles, ont repris paradoxalement une importance évidente et, face à la restructuration totale
d’une économie globale, se multiplient « les trous
noirs » de la pauvreté qui prennent des formes différentes selon les contextes sociétaux. Les processus de
recomposition et de fragmentation des marchés du
travail locaux et globaux s’expriment donc par la
construction multiple d’agencements entre les différentes formes de mise au travail qui influent sur
les formes de la mobilité et de circulation dans et
entre les villes internationales. Les territoires productifs locaux et nationaux, en se globalisant, ont alors
produit tout au long de ces dernières années un
brouillage des modes d’inscription économique et
sociale parmi les populations vulnérables socialement et économiquement, notamment les migrants.
Dans un contexte de segmentation complexe des
marchés du travail, on assiste aussi, simultanément
ou corrélativement, à des formes de spécialisation
spatiale par l’activité économique qui donnent lieu à
des dispositifs économiques polycentriques.



On peut alors parler de pluralisation et de multipolarisation des économies en coprésence. Se dessine
une carte de nouveaux lieux d’ancrage économique
et identitaire transversaux reliés par des lignes plus
ou moins visibles le long desquelles circulent les
populations migrantes dans les villes internationales [17] . Ces modes d’inscription pluriels dans des
espaces économiques de faible ou forte légitimité de
populations soumises à l’injonction à la mobilité, à
des déplacements en nombre font valoir des encastrements et des désencastrements entre des économies marchandes et non marchandes, officielles et
naturelles, formelles et informelles à une échelle
locale, sociétale et globale ; ils produisent des processus d’affiliation et de désaffiliation sociale, économique et culturelle. Nous sommes invités à mettre en
valeur, d’une part, les différentes variétés d’un capitalisme globalisé et, d’autre part, les effets de contextes
sociétaux sur les modes de reconfiguration de ces
économies plurielles. On voit ici comment, à un
niveau local et global, se pluralisent des économies
produites par des sociétés différenciées. Ces économies se mettent en réseau à partir de dynamiques
hégémoniques ou de dynamiques de résistance
visibles, par exemple, dans les circulations transnationales de populations faiblement qualifiées [18] .






Genre, activités économiques et migration


La question du genre dans les migrations internationales est longtemps restée un impensé. Depuis la publication du numéro d’International Migration Review [19] 
en 1984 consacré aux femmes migrantes et l’un de ses
articles par M. Morokvasic « Birds of passage are also
women », de nombreux ouvrages et articles de revues
ont été consacrés aux femmes migrantes. Selon A.
Miranda [20] , les premières recherches sur les migrations
féminines européennes ont été réalisées au début des
années 1970. La figure de la femme-migrante-travailleuse s’est construite au cours des années 1980 et, à
partir des années 1990, les recherches se sont fixées sur
le travail du care et le travail domestique dans sa
dimension économique et culturelle, calquée sur le
modèle de la domesticité traditionnelle, producteur de
dominations dans l’espace mondial. La mise en scène
des différences et des similitudes entre migrations
masculines et féminines a permis de penser les formes
d’autonomisation dans la migration [21] . Les femmes
migrantes étaient notamment largement invisibilisées
au travail et sont progressivement devenues particulièrement visibles dans le service domestique, les emplois
du care, la prostitution et la traite des femmes. La
question du transfert (international) du travail de
reproduction se répercute en chaîne pour produire
le global care chain [22]  et a fait l’objet de plusieurs
recherches. En revanche nous disposons de peu de travaux sur les parcours de femmes qualifiées.



Nous avons progressivement moins parlé des
femmes et de plus en plus de genre afin de déplacer
le regard sur les différences de sexe. Les femmes se
sont alors présentées comme actrices de manière
croissante de leur migration. En effet, depuis une
vingtaine d’années, la migration individuelle des
femmes est apparue comme un élément de changement important dans les mobilités internationales.
Les femmes qui quittent seules leur pays pour des
raisons économiques aspirent à trouver un travail
pourvoyeur de ressources financières dont elles pourront faire bénéficier les familles restées dans leur
pays. Celles qui rejoignent leur mari parviennent difficilement à trouver un emploi dans les sociétés
d’accueil. Les femmes réfugiées sont contraintes au
travail invisible [23] . Les femmes en migration apparaissent comme une catégorie très vulnérable face à la
flexibilité de l’emploi, à la demande en matière de travail illégal, contraintes à s’engager dans l’économie
informelle. En effet, elles sont très présentes dans le
travail précaire, la sous-traitance, les emplois externalisés, la vente à domicile, le travail à domicile… À
partir des années 1980, on constate une augmentation
de demande de main-d’œuvre dans le secteur des services, souvent le moins qualifié ; la situation économique des migrantes exprime des formes de
domination entre hommes et femmes et entre femmes
sur les marchés du travail. Enfin, une partie de celles
qui aspiraient à trouver un emploi dans le tourisme ou
le secteur des services se retrouve victime de l’industrie du sexe et du trafic de femmes.



À la suite de différents travaux de recherche déjà réalisés sur l’insertion de jeunes femmes issues des immigrations [24] , d’un état des lieux sur la question du genre,
migration et travail [25] , nous nous appuierons principalement ici sur une recherche effectuée de 2003 à 2006 [26] 
dans laquelle 187 entretiens biographiques ont été réalisés avec des femmes arrivées depuis dix ans en France
et originaires d’Europe centrale et orientale, de Chine,
d’Afrique subsaharienne et du Maghreb, qui avaient
entre 25 et 50 ans, dont les niveaux de qualification
allaient des niveaux les plus bas aux niveaux les plus
hauts de qualification [27] . Des entretiens avec des
employeurs, des acteurs de l’insertion professionnelle
et responsables d’agences de travail temporaire ont
aussi été exécutés à Lyon et Marseille. Nous proposons
d’appréhender la question des parcours et expériences
migratoires à partir des ancrages économiques, des
formes d’engagement de ces femmes dans différents
espaces économiques, de leurs modes d’inscription
individuelle et collective dans des dispositifs économiques et de leur rapport au travail.






Inégalités multisituées et grammaires de la reconnaissance


Dans un contexte de multipolarisation des économies, il s’est agi ici de mobiliser les effets de
contextes sociétaux via les processus structurels producteurs d’inégalités – que nous qualifions d’inégalités multisituées –, les modes de production de
biographies polygames [28] , les capacités de résistance
et de mobilisation de Sujets au féminin face à des
dominations réticulaires – c’est-à-dire des dominations lovées dans une pluralité d’espaces sociaux et
économiques –, les grammaires de la reconnaissance
auxquelles se réfèrent les femmes peu qualifiées en
migration. Confrontées aux dominations sociales,
ethniques et sexuelles, les femmes en migration se
trouvent engagées dans des formes de travail différenciées et inégalement légitimées dans des institutions ou des dispositifs économiques. Beaucoup
d’entre elles deviennent objets de dénis de reconnaissance, de violences symboliques et de disqualifications par l’invisibilisation de leurs expériences, de
leurs qualifications et des compétences antérieures ;
une minorité d’entre elles développe des parcours de
mobilité sociale, voire de prestige social. Des luttes
hégémoniques produisent des violences, des dominations, des inégalités toujours plus grandes entre des
groupes sociaux loin les uns des autres qui se
construisent dans des accès différenciés aux ressources sociales, économiques, symboliques mais
aussi à des savoirs, des capacités ou des compétences.



Les femmes en migration peu qualifiées, peu
dotées en capital social, tendent à développer des
stratégies individuelles et collectives de résistance à
des impositions et des marginalisations, affirmant
par là que s’élaborent d’autres globalisations non
hégémoniques, éloignées d’une globalisation capitaliste néolibérale [29] . Ces stratégies se développent dans
des parcours de plus en plus diversifiés où des Sujets
au féminin essaient de maintenir leur « soi » à
l’épreuve des contraintes et des dominations, qu’elles
soient d’ordre économique ou politique. Les femmes
en migration les plus vulnérables développent des
pratiques sociales et économiques mineures, singulières, plurielles, microbiennes qui révèlent les
compétences des plus faibles pour faire face à des
situations d’inégalité mais aussi de stigmatisation,
domination ou violence symbolique.



Quand les femmes passent d’un espace sociétal à
un autre, elles se trouvent confrontées à des systèmes
de stratification sociale différents où certaines
d’entre elles accèdent à une place nouvelle. Du fait
des mobilités géographiques les carrières migratoires
rendent compte de la production d’inégalités multisituées sur les espaces de travail transnationaux où
elles circulent. Les inégalités se construisent dans des
invisibilités graduées des ressources et compétences
qui peuvent être rapportées aux formes de discriminations ethniques et stigmatisations sexuelles.



L’amplification ou la réduction des inégalités
sociales, ethniques et de genre apparaît comme processus multisitué mais aussi discontinu dans le sens
où il impose à chaque étape migratoire une recomposition du répertoire des ressources économiques,
sociales, ethniques et symboliques. Enfin ce processus est réversible dans le sens où d’une migration à
l’autre les femmes peuvent se retrouver dans une
situation économique et sociale déjà vécue.



La production d’inégalités multisituées se traduit
souvent par la multiplication de situations de désaffiliation sociale, de domination et d’imposition économique, d’humiliation institutionnelle ou de cumul
des trois types de situations. Le risque d’être méprisé
socialement, d’être refoulé parmi les moins compétitifs au nom de la logique économique est devenu de
plus en plus important pour tous ceux qui paraissent
invisibles socialement [30] , notamment les migrants qui
apprennent le déni de l’appropriation de soi [31] . Ces
épreuves d’injustice mettent au jour des grammaires
de reconnaissance et du mépris qui varient selon les
contextes sociétaux et ne cessent de se redéfinir
quand se diversifient les mondialisations économiques et culturelles. Mais les grammaires de reconnaissance et du mépris se hiérarchisent en fonction
des niveaux de stratification sociale et des différences
culturelles. Ces grammaires se construisent dans des
imbrications étroites entre des situations de domination économique et culturelle donnant à voir une dialectique étroite entre injustices économiques et
injustices culturelles [32] . C’est donc à la fois autour de
la distribution de biens matériels et de biens moraux
comme l’estime sociale et le respect que se réorganisent les concurrences, les inégalités et les injustices
au niveau local et global.





Cosmopolitisation des biographies, individuation et stratification sociale globalisée


Ulrich Beck [33]  parle de « world risk society » qui
contient l’idée d’un futur menaçant orientant l’action
quotidienne, le contrôle et la perte de contrôle de
l’incertitude, l’inégale distribution des risques à un
niveau local et global, la naissance d’un individu
hybride qui n’a plus conscience du rapport nature/
culture. La diversification et la différenciation des
expériences sont indissociables de nouveaux risques
mondiaux, individuels et moraux, dans un contexte à
la fois local et global. Dans les sociétés européennes
où la subjectivité est devenue une question collective,
l’individu souffrant et l’individu conquérant apparaissent comme deux facettes du gouvernement de
soi [34]  qui donnent à voir incertitudes, indéterminations et malaises dans les vies sociales. Ce phénomène met en évidence l’affirmation du processus
d’individuation en tant que processus de civilisation
qui se caractérise plus par la montée de la norme
d’autonomie que par un repli généralisé sur l’espace
privé ; il signifie alors autant d’aspirations et de
chances pour l’individu que de risques d’échec. Liberté
de choix et augmentation de risques existent
ensemble [35] . Les risques de ne pouvoir être soi ont augmenté dans le sens où les individus fragilisés socialement sont le plus souvent soumis aux tensions et aux
situations de double bind inscrits dans des lieux
sociaux traversés par des exigences et des contraintes
contradictoires [36] . C’est évidemment le cas des femmes
en migration que nous avons rencontrées.



Les femmes en migration construisent leurs identités à partir d’une multiplicité de rôles et d’appartenances elles-même fonction d’espaces de
socialisation liés à des contextes sociétaux divers.
L’épreuve migratoire montre combien les biographies
individuelles se sont brouillées, comment elles sont
apparues de moins en moins linéaires ; les clivages
liés aux différences sociales semblent atténués alors
que les inégalités ne se sont pas affaiblies mais se
sont plutôt renforcées entre ceux qui peuvent et ceux
qui ne peuvent pas accéder à une place dans les
sociétés salariales. Nous rejoignons François Dubet [37] 
quand il considère que : « l’éclatement des registres
et des dimensions de l’égalité se traduit par une multiplication des échelles de hiérarchisation des inégalités et par une dissociation relative de la domination
et des critères de stratification. »



Et plus cette multiplicité s’accroît, plus l’unité et la
continuité du soi est menacée, plus les registres des
inégalités se multiplient et moins l’individu peut
garder la face. Les individus – ici les femmes en
migration – construisent leurs identités à partir d’une
multiplicité de rôles et d’appartenances liés à des
espaces de socialisation hétérogènes [38] . Beck [39]  parle
aussi de la « cosmopolitisation des biographies » et
de « polygamie géographique » pour exprimer
comment la mondialisation joue sur les modes de
construction des biographies. Le processus d’individuation passe à la fois par la multiplication de bifurcations biographiques et par l’injonction au
gouvernement de soi, à la culture de soi ; évidemment les situations d’inégalité sociale et économique
créent des formes d’accessibilité différenciées au
gouvernement de soi. Nous pouvons distinguer avec
Robert Castel [40]  les « individus par excès qui ont
acquis une surface, une place et des biens, propriétaires d’eux-mêmes » et les « individus par défaut,
non couverts par les systèmes collectifs ou incapables
de s’inscrire dans des collectifs protecteurs, disposant de peu de ressources et de supports, moins propriétaires d’eux-mêmes ». Nous pouvons considérer
qu’il y aurait des migrantes propriétaires d’elles-mêmes et des migrantes non protégées, peu propriétaires d’elles-mêmes.



La diversité des parcours migratoires résulte d’un
processus d’individuation complexe : l’individuation
construite dans les contextes d’origine, c’est-à-dire
des sociétés post-socialistes et socialistes, maghrébines ou africaines ; l’individuation construite dans
les sociétés occidentales d’Europe de l’Ouest. On se
trouve dans un modèle de plus en plus globalisé de
l’individuation. Nous parlerons alors d’un processus
d’individuation globalisée [41]  produisant une pluralité
de parcours migratoires qui, eux-mêmes, vont encore
se diversifier dans des contextes incertains qui
limitent les mouvements d’autonomisation individuelle : l’individu peut certes être affranchi des liens
traditionnels, mais il doit en échange se plier aux
contraintes des dispositifs économiques et du monde
de la consommation, aux standardisations et aux
contrôles qu’elles impliquent.



Enfin les nouvelles migrations internationales au
féminin rendent compte d’un processus de construction d’une stratification sociale globalisée où apparaissent une nouvelle upper class et une underclass
internationale. Dans la formation des nouvelles bourgeoisies cosmopolites, les femmes disposant d’un fort
capital social et spatial [42]  accèdent à des postes de cadre
dans les entreprises internationales et à des positions
sociales « par le haut ». Les femmes investies dans le
commerce ethnique international accèdent à des positions intermédiaires. Selon les pays d’origine, les communautés d’origine orientent les femmes les moins
qualifiées, les plus démunies sur des filières où elles
feront l’objet d’une véritable marchandisation. Classe,
genre et ethnicité se croisent sur des modes différenciés pour laisser aussi apparaître ces catégories de
migrantes contraintes au « sale boulot », au travail disqualifié, voire aux métiers du sexe.




Les classes moyennes s’internationalisent mais
restent nationalisées quand l’upper class et l’underclass
peuvent d’abord être définies comme internationalisées. Des femmes, comme les hommes, deviennent
les « oubliées de la globalisation », sans voix, sans
place, sans reconnaissance « positive », contraintes à
être elles-mêmes contre et envers des dominations
réticulaires, des contraintes de vivre des racismes
sourds et puissants, des assignations à l’invisibilité, à
la relégation dans des espaces de non-droit.



Nous traiterons donc des circulations et de la
diversité des routes migratoires des femmes en
migration dans le chapitre I à partir de contextes de
production de nouvelles inégalités internationales.
Nous montrerons comment les femmes en migration
ont développé une diversité de parcours dans les
contextes d’origine, comment elles ont accumulé un
capital de savoirs, de compétences et d’apprentissages à partir de leur rapport à l’activité et au travail.



Le chapitre II sera consacré aux modes d’inscription des femmes en migration dans des institutions
économiques – ici les marchés du travail – segmentées, traversées par la conjonction de processus de
précarisation salariale et de discrimination ethnique.
Nous verrons comment inégalités socio-économiques, situations de déqualification sociale, injustices culturelles produisent des grammaires de
l’injustice.



Dans le chapitre III, nous nous attacherons aux
institutions économiques et aux dominations réticulaires à partir de différents types de dispositifs économiques, de la « petite » production urbaine, des
formes de commerce et d’entreprenariat. Nous analyserons les modes de mobilisation du capital social et
du capital spatial des femmes en migration dans les
processus d’accès à ces dispositifs.



Enfin, le chapitre IV sera consacré à la cosmopolitisation des biographies et à la formation de classes
internationalisées. En effet, les parcours migratoires
ne cessent de s’individualiser, de se complexifier et
de se cosmopolitiser à partir de bifurcations biographiques répétées liées à des contextes incertains. Et
des populations en migration forment des « classes
partiellement dénationalisées » [43]  avec l’apparition de
nouveaux entrepreneurs transnationaux, de nouveaux « hobos » globalisés et de fractions de classes
moyennes en formation.
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